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Pour Ray, le meilleur de tous,

qui a fait de ma vie un véritable conte de fées.



Chapitre premier

La porte sortit de ses gonds lorsqu’elle tourna la poignée, signe qu’elle aurait sans doute dû poser quelques questions supplémentaires avant de signer le bail.

— Reste là, Rafale, ordonna-t-elle au chien à ses pieds. Ça va faire du bruit.

Rory McAllister prit une profonde inspiration, posa une main protectrice sur son ventre, et enfonça d’un coup d’épaule la porte récalcitrante, qui s’ouvrit dans un craquement.

La chienne, qui la regardait à travers les longs poils bruns qui lui tombaient devant les yeux, se mit à gémir. Rory comprenait ce qu’elle ressentait. L’angoisse qui la tenaillait depuis qu’elle avait quitté Billings pour le comté rural de Blaine, dans le Montana, ne fit que s’accroître.

— Ne t’inquiète pas, ma belle, rassura-t-elle sa chienne en se penchant pour lui caresser les oreilles.

Rory devait rester forte. Elle avait choisi de prendre un nouveau départ. Toutefois, elle ne s’était pas attendue à cela.

— C’est notre agent immobilier qui a du souci à se faire. Cet endroit n’est pas un logement convenable.

Voilà ce qui arrivait quand on se lançait à l’aveuglette : on se retrouvait au Bates Motel.

— J’entre, dit-elle à la chienne. Tu couvres mes arrières ?

Rory retroussa ses manches, passa la porte, et trébucha sur une planche posée en travers du seuil. Elle parvint de justesse à se rattraper au jambage de la porte pour ne pas tomber, mais ne fut pas assez rapide pour empêcher un clou de déchirer sa manche.

— Mince !

Elle examina l’accroc dans sa tunique préférée : irréparable. Alors que c’était l’une des dernières fringues qui lui allaient encore. Manifestement, elle allait avoir besoin d’autre chose que de simples cotonnades pour affronter cette aventure. De cotte de mailles, peut-être.

Ou de jean, au minimum. Elle écarta la manche de son bras et grimaça en voyant le sang qui maculait le tissu. En proie au découragement, elle sortit un mouchoir de sa poche pour se nettoyer.

Pas question de t’apitoyer sur ton sort ! se reprit-elle. Elle secoua vivement la tête et se rappela soudain que ses longs cheveux avaient laissé place à un dégradé court et sophistiqué. C’était ce qui symbolisait sa nouvelle image, son nouveau départ. Sa nouvelle vie.

— Une plaie superficielle. C’est tout ce que tu as en stock, chère maison ?

Elle enjamba prudemment la planche de bois, effleura le mur jusqu’à trouver l’interrupteur, et l’actionna. Rien. Elle répéta le geste plusieurs fois pour être sûre que cela ne fonctionnait pas.

Elle soupira.

— Dési m’a dit que c’était une erreur. J’aurais dû m’en douter.

Sa meilleure amie, Désirée, l’avait suppliée d’y réfléchir davantage, ou au moins d’aller voir la maison avant de la louer. Mais Rory avait hâte de partir, et c’était la seule ville qui se trouvait à proximité de la clinique où elle avait l’intention d’accoucher. Et puis, elle avait besoin d’être spontanée, d’essayer quelque chose de différent, d’oser le changement.

Mission accomplie. La ferme des Granger était à mille lieues de tout ce qu’elle avait connu jusque-là.

Avec précaution, elle traversa l’entrée pour rejoindre la pièce principale. La panique l’envahit peu à peu. La lumière de cette fin d’après-midi filtrait à travers les fenêtres poussiéreuses, éclairant faiblement l’intérieur, et Rory regarda attentivement autour d’elle. Sa nouvelle location était à l’abri des regards, spacieuse, et le loyer était exceptionnellement bas ; elle comprenait mieux pourquoi à présent.

La main pressée contre la poitrine, elle s’efforça de rester calme. Il devait y avoir une erreur.

Des toiles d’araignée pendaient du plafond, le sol était jonché de poussière et de débris en tous genres, et, sur un des quatre murs, le bois et les lattes étaient visibles à travers le plâtre. Au centre du plafond, un vieux luminaire en fer forgé pendait de travers au bout d’un câble à moitié dénudé. Il y avait également dans la pièce un canapé élimé et deux chaises en bois, ainsi qu’une petite table abîmée et des morceaux de vaisselle cassée éparpillés au sol. On aurait dit que les occupants étaient partis chercher du lait et avaient simplement oublié de revenir.

Trente ans auparavant.

Cela expliquait certainement pourquoi son agent immobilier n’était pas resté pour l’accueillir.

— C’est parfait pour vous, avait dit Mme Fulston au téléphone. Beaucoup de grands espaces, de l’air frais… exactement ce que vous recherchez.

Un ruisseau plein de truites toute l’année, une belle vue sur la montagne, des biches et des antilopes… Oui, cette femme connaissait son métier.

Et elle savait visiblement reconnaître un pigeon quand elle en croisait un.

Prétendant une soudaine urgence familiale, elle lui avait jeté les clés de la maison, s’était engouffrée dans sa voiture, et était partie à toute vitesse dans un dérapage contrôlé, projetant du gravier tout autour du véhicule.

— Urgence familiale mon œil, marmonna Rory.

La chienne, se souciant bien peu du désordre, la dépassa vivement, impatiente d’explorer ce nouveau territoire.

— Ah, bien sûr, dit Rory en jetant un regard noir à sa chienne. Qu’est-ce que ça peut te faire ? Tu n’as pas peur des souris, toi.

Rafale l’ignora et avança, reniflant les coins poussiéreux, sa queue noire ramassant les saletés qui se trouvaient dans son sillage.

Pourquoi tout avait-il si mal tourné ? Ce n’était pas ce qui était prévu. Qu’était-elle censée faire à présent ?

— Bien joué, Rory, murmura-t-elle, de peur de craquer.

Fichues hormones.

Elle se pencha en avant, les mains sur les genoux.

Concentre-toi.

Elle retournerait à la chambre d’hôtes, à Chinook, appellerait l’agence, réglerait la situation.

Respire.

Elle se redressa et avala le trop-plein de salive qui s’était accumulé dans sa bouche. Il devait y avoir une explication. Le lendemain, elle prendrait sûrement ce malentendu avec humour.

Mais si ce n’en était pas un ? Si ce bazar était tout ce qu’elle avait ? Elle ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même.

Qui louait une maison sans la visiter auparavant ?

 

Carson Granger prit une profonde inspiration, les mains crispées sur le volant, et rappela son avocat. Il ne pouvait pas faire les frais du testament qu’avait laissé Derek Granger. Bien sûr, Carson s’était attendu à des complications de la part de son père ; mais il était à mille lieues d’imaginer un tel cauchemar.

— Très bien, Jonah, dit-il, plus calmement cette fois-ci. Dis-moi tout. Mais fais vite. Je suis presque arrivé au ranch et je dois décharger les juments dès que j’y suis.

— Ça ne va pas te plaire.

— Quelle surprise… Tout a été pourtant si parfait jusque-là !

— Il faut que tu saches, commença Jonah, prudent, que j’ai essayé de le dissuader. Ces choses-là sont délicates. Mais Derek s’est montré particulièrement insistant.

— Oui, c’est une façon de voir les choses. Je t’écoute…

— En l’état, expliqua Jonah, Mitchell et toi allez tous les deux avoir parts égales à la propriété, dont tu connais les limites, qui demeurent inchangées.

— Et ?

— Ton père a insisté pour vous fournir une motivation pour que vous acceptiez le… reste de ses termes.

— Jonah, dit Carson en baissant la voix. Si tu m’as caché quelque chose, crache le morceau.

L’avocat parla à toute vitesse, comme s’il lisait un texte. Quand il eut enfin terminé, Carson resta sans voix. C’était incroyable. Jusqu’à ce qu’ils se marient, ni son frère ni lui ne pouvaient hériter. Si son père avait passé sa main par le combiné du téléphone pour prendre son fils par la gorge et lui annoncer la nouvelle lui-même, Carson n’aurait pas été plus choqué.

— Le nom des Granger doit perdurer, hein ? Eh bien, il est hors de question que je me plie à ses règles, finit par lancer Carson avant de raccrocher. Je vais fonder mon refuge pour mustangs. Et je vais le faire sans lui.

Merci beaucoup, papa, pensa-t-il en manœuvrant son vieux pick-up sur le chemin cahoteux menant aux enclos. Au détour d’un virage, il vit un petit 4 × 4 garé dans l’allée de la ferme, sa maison d’enfance, laissée à l’abandon depuis longtemps. Qui était là ? Tout le monde savait que son père avait vécu dans la petite dépendance, dans la clairière qui se trouvait derrière la maison. Le vieil homme n’avait jamais trouvé le temps de détruire la structure d’origine, et – une fois n’est pas coutume – Carson lui en était reconnaissant. Ce serait l’endroit parfait pour le siège de sa fondation.

Néanmoins, il y avait fort à faire. Carson avait à peine commencé à nettoyer la maison, et il n’avait pas le temps de se préoccuper d’autre chose. Si c’était encore cette satanée femme de l’agence immobilière, il la mettrait dehors sans sommation.

Il appuya violemment sur la pédale de frein, ne se souvenant que trop tard des occupants de son van pour chevaux. Le véhicule s’immobilisa, et une série de hennissements suivie d’un fracas métallique retentirent derrière lui.

Il descendit du pick-up en vitesse.

— Holà, les filles, on se calme.

Les chevaux étaient au bord de l’hystérie. Il s’approcha prudemment pour jeter un coup d’œil à la jument la plus proche, celle qu’il avait nommée Tornade. Elle avait les yeux fous et l’écume aux lèvres. Le voyage avait été éprouvant pour elle. Il fallait qu’il la calme. Elle avait subi suffisamment de stress.

Il jeta un regard mauvais en direction de la maison. Encore des gosses qui cherchaient quelque chose à casser ? Il leur souhaitait bonne chance : tout avait été vandalisé bien longtemps auparavant. Il avait hâte que son assistant arrive, la semaine suivante, en espérant qu’il serait assez imposant pour intimider les intrus.

Il monta les marches jusqu’au porche, où il trouva la porte béante, retenue par un seul gond.

Il serra les dents, la contourna, et entra.

— Qui est là ? cria-t-il.

La réponse ne se fit pas attendre. Une masse sombre et poilue se jeta sur lui en aboyant frénétiquement ; Carson l’esquiva, et percuta quelqu’un, une femme à en croire le cri qui lui échappa. L’étrangère bascula en arrière. Sa chute fut amortie par un gros sac en plastique noir rempli de débris que Carson avait ramassés la semaine précédente. Le sac s’ouvrit et un nuage de poussière de plâtre se souleva autour d’elle, avant de la recouvrir des pieds à la tête. Le chien devenait fou.

— C’est quoi ce bordel ? Rien de cassé ?

Carson lui tendit une main en se couvrant le nez et la bouche de l’autre. Il devait crier pour se faire entendre malgré les aboiements.

— C’est votre chien ?

Elle acquiesça d’un hochement de tête et ce simple mouvement déclencha une horrible quinte de toux.

— Aux pieds.

La main tendue de Carson fut soudain stoppée par une masse de fourrure frisée s’interposant entre la femme et lui.

Hum, dit-il en jaugeant les crocs de la bête.

La femme agita la main sans un mot et le chien cessa son raffut. Mécontent mais obéissant, il ne bougea pas lorsque Carson aida l’intruse à se relever. Elle ne cessait de tousser et, ce faisant, elle se tenait le ventre… Bon sang. Elle était enceinte. Enceinte jusqu’au cou. Et elle avait atterri sur sa propriété.

À tous les coups, elle va te poursuivre en justice pour blessures, pensa-t-il, abattu.

La femme reprit enfin son souffle.

— Merci, dit-elle d’une voix rauque avant de se tourner vers son chien. Rafale, ça suffit.

Instantanément, le chien s’immobilisa et se contenta de jeter des regards noirs à Carson, en grognant de temps en temps. C’était un chien de garde croisé avec un balai à franges.

Il regarda la femme et réprima un éclat de rire. Elle était couverte de poussière blanche. Sa chevelure ressemblait à un amas de meringues. Elle avait les yeux qui pleuraient. Ses larmes laissaient des traînées dans la poudre blanche et se mêlaient à son maquillage, formant des gouttes troubles qui s’amassaient sur son menton. Elle leva vers lui des yeux bordés de cils qui semblaient avoir été plongés dans de la farine.

— Désolé, dit-il dans un sourire en enlevant la poussière de plâtre de son dos. C’est le prix à payer quand on entre dans une propriété privée par effraction.

Elle lui lança un regard noir, et un morceau de plâtre tomba de son front.

— Je ne suis pas entrée par effraction.

Il désigna sa poitrine d’un geste vague.

— Vous voulez peut-être…

Il se tut.

L’étrangère baissa les yeux et eut un sursaut de surprise, avant de rougir vivement. Un bouton crucial de son chemisier s’était ouvert quand elle était tombée, et son décolleté était béant, dévoilant son soutien-gorge vichy bleu et blanc portant l’inscription « Femme Libérée ».

Elle rabattit son chemisier sur sa poitrine et se détourna pour lui cacher le reste. Elle ferma les yeux, et les muscles de sa mâchoire se crispèrent lorsqu’elle serra les dents.

Carson s’éclaircit la gorge et revint à leurs affaires, s’efforçant de chasser de son esprit l’image obsédante de ses seins.

— Combien de fois dois-je vous le dire ? Cet endroit n’est pas à vendre.

La femme rouvrit les yeux et renversa légèrement la tête en arrière. Mais quand elle inspira pour parler, la poussière l’étouffa de plus belle. Il l’observa, impuissant, tandis que, secouée par une nouvelle quinte de toux, elle fouillait un énorme sac. Lorsqu’elle trouva enfin une bouteille d’eau et but suffisamment pour arrêter de tousser, elle avait de nouveau les yeux qui pleuraient, et presque plus de voix.

Elle ouvrit une autre poche de son sac et en sortit une feuille de papier. Elle la plaqua contre lui d’une main couverte de plâtre.

Carson la prit et sentit le sang quitter son visage. Un bail de location. Signé, tamponné et définitif.

Il avait une locataire. Une locataire enceinte accompagnée d’un chien. Dans son ranch ! Le ranch que son père aurait dû céder des années auparavant, bien avant sa dernière attaque.

Il ouvrit la bouche, mais aucun mot n’en sortit.

— Alors, siffla-t-elle, qui est entré par effraction maintenant ?



Chapitre 2

— Ce n’est pas possible.

L’homme cligna des yeux puis regarda autour de lui, comme s’il cherchait un quelconque soutien. Il se passa la main dans les cheveux, qui bouclaient légèrement le long du col de sa chemise en flanelle. Il avait le front creusé et une barbe de trois jours d’un blond foncé couvrait ses joues. C’était un cowboy en colère.

— Bien que ce soit fâcheux pour nous deux, dit Rory en repliant la lettre pour la mettre dans son sac, c’est la vérité. Je suis Aurora McAllister. Et, malheureusement, je suis ici. Cet endroit devrait être classé insalubre.

Il la regarda du coin de l’œil.

— C’était la maison de ma mère…

— Je suis désolée de l’entendre.

— … mais cela fait des années que plus personne ne vit ici. Mon père vivait dans la dépendance, un peu plus haut sur le chemin.

— Oh…

Elle comprit, et fut soulagée.

— Écoutez, dit l’homme en prenant une profonde inspiration, les mains ouvertes devant lui, paumes vers le haut. Il y a manifestement eu un malentendu. Je pense que nous devrions reprendre à zéro. Je m’appelle Carson Granger.

— Rory McAllister. Ma chienne, Rafale.

Gardant ses distances, Rory saisit sa main tendue avec circonspection. Il avait une poigne chaude et ferme. Et la main propre.

— Eh bien, dit-il en essuyant sa paume sur son jean, mon assistant et moi allons occuper la dépendance. Je suis désolé de ce malentendu, mais il n’y a rien à louer ici.

La panique l’envahit soudain, mais elle se ressaisit rapidement. Elle plongea de nouveau la main dans son sac et en ressortit un dossier.

— Je ne suis pas entièrement d’accord, dit-elle en parcourant une annonce du doigt pour lire les détails pertinents. Petite maison dans un ancien ranch… disponible immédiatement… charges comprises… animaux de compagnie et enfants acceptés.

Il lui arracha le papier des mains. Il parcourut l’annonce, et rougit sous l’effet de la colère qui le submergeait. Il se redressa, les dents serrées.

— Je n’en reviens pas, marmonna-t-il. Je vais les tuer.

— Quoi ?

Rory écarquilla les yeux et recula d’un pas en faisant signe à Rafale d’approcher.

— Qui ?

— Mon avocat. Et mon frère. Des gamins saccageaient la maison, alors je leur ai dit que nous avions besoin de quelqu’un sur place. Je leur ai demandé de me trouver un assistant qui habiterait ici, expliqua Carson en secouant la tête, l’air ébahi. Et ils ont donc passé cette annonce.

— Tout ce que je sais, c’est que je viens de Billings et que j’emménage demain. J’ai eu affaire à Fulston Immobilier. Mme Fulston a dit que le propriétaire était décédé.

Rory marqua une pause et se mordit la lèvre avant d’ajouter :

— J’ignorais qu’il y avait de la famille.

Carson ferma brièvement les yeux.

— Oui, eh bien… il y en a.

Il alla jusqu’à la fenêtre, revint à la table, puis marcha jusqu’à un mur, où il posa son poing fermé sur le plâtre craquelé. Il contracta ses doigts et prit une profonde inspiration.

— Il devrait y avoir une chambre libre pour la nuit à l’auberge de Grace. Je rembourserai vos frais de déplacements et vous dédommagerai pour le temps que vous avez perdu. Désolé pour le désagrément.

Rory se détourna de lui et s’accroupit à côté de son chien, le cerveau en ébullition. C’était un véritable désastre, mais elle ne pouvait pas se permettre de faire la difficile. Retourner à Billings n’était pas envisageable. Élever un enfant seule était une chose, mais accoucher seule ? Pas question. Son amie sage-femme, Sabrina Becker, était la seule personne en qui elle avait confiance. Et la clinique de Sabrina était à Chinook. Elle avait la ferme intention de rester.

Elle posa sa main contre le mur, gagnant du temps pour réfléchir. Elle avait l’impression que la veille encore, son avenir était assuré. David et elle, amoureux. Heureux. Elle avait la gorge nouée.

Rafale se pelotonna contre elle et Rory sentit qu’elle tremblait.

Concentre-toi. Respire.

Tout ce qu’elle voulait était repartir à zéro, faire table rase du passé. Elle se releva lentement, serrant plus fermement les doigts qui maintenaient son décolleté fermé. C’était une catastrophe. Elle ne s’était pas attendue à ce face-à-face avec Carson Granger.

— Ne prenons pas de décisions hâtives. J’appellerai l’agence demain, dit-elle en s’efforçant de paraître calme. Ce n’est probablement qu’un malentendu.

Soudain, un fracas métallique et de cris retentit à l’extérieur et elle sursauta.

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

Elle tenta d’identifier la source de ce vacarme derrière Carson.

La colère disparut du visage de Carson, laissant place à l’inquiétude. Jurant entre ses dents, il tourna les talons.

— Je dois les sortir de là.

Le son retentit de nouveau et Rory fut en proie à des émotions contradictoires.

— Vous avez des chevaux avec vous. Des chevaux effrayés.

Elle le bouscula, l’adrénaline bouillonnant dans ses veines, surpassant sa propre peur. Instantanément, la chienne bondit sur ses pattes, se précipitant elle aussi vers ce bruit inconnu.

Carson courut après l’animal.

— Éloignez ce chien du van !

— Rafale ! s’écria Rory en vain.

Elle était incapable de se concentrer sur le chien. Elle était submergée par la terreur, le besoin désespéré de sortir au grand jour et d’être libre. Elle ressentait également autre chose, elle ignorait quoi, une profonde appréhension qui lui faisait l’effet d’une bombe à retardement. Un compte à rebours.

Elle était sur le point de s’approcher du van, quand Carson l’attrapa par le bras.

— Que faites-vous ?

Elle le repoussa, focalisant son attention sur les animaux qui se débattaient à l’intérieur de la remorque.

— Comment s’appelle-t-elle ? demanda-t-elle doucement, sans le regarder, ses pieds glissant sur la terre érodée.

— Tornade. Mais…

— Ne t’inquiète pas, souffla-t-elle.

Elle tendit la main vers le van et ferma les yeux.

— Ne t’inquiète pas, Tornade. Tout va bien se passer.

 



Cette femme avait-elle perdu la tête ?

Une étrangère, enceinte, couverte de poussière, approchant un van plein de chevaux épuisés et paniqués. Si elle ouvrait la porte, elle se ferait piétiner. Il devait l’arrêter. Il la plaquerait au sol si nécessaire.

Bonne idée, songea-t-il. Plaquer au sol une nana enceinte jusqu’au cou.

Mais cela ne serait manifestement pas nécessaire. Tandis que Rory approchait du van, la curiosité des animaux l’emporta sur la panique et leurs mouvements se firent moins frénétiques.

— C’est ça, murmura Rory. Voilà. Tout va bien.

Avant qu’il ne se rende compte de ce qu’elle faisait, elle avait avancé près de l’ouverture, à l’avant, où Tornade s’agitait. La chienne, désormais silencieuse, se posta derrière lui, regardant tour à tour les chevaux, sa maîtresse et Carson, visiblement inquiet.

— Rory, commença-t-il.

La chienne grogna.

— Chut, dit-elle.

Il ne savait pas si c’était lui ou son chien qu’elle réprimandait, mais cela importait peu.

La jument avait les naseaux dilatés et les yeux grands ouverts. Elle s’ébrouait et sa respiration était lourde, ponctuée de hennissements effrayés. Ses sabots battaient nerveusement le sol, mais, au moins, elle n’essayait plus de s’échapper à grands coups de ruades.

— Ainsi, dit-il d’une voix douce, vous connaissez les chevaux.

— À peine, répondit Rory sur le même ton.

— Suffisamment en tout cas pour faire illusion.

— Non, dit Rory en balayant ses mots d’un geste de la main. La jument sait que j’ai aussi peur qu’elle. Tout ce que je fais, c’est écouter. Je me fie à mon intuition.

Tornade s’était suffisamment calmée pour que Rory puisse poser sa main contre le van. Elle se pencha vers la tête anguleuse du cheval en respirant lentement par le nez. La chienne se balançait d’une patte sur l’autre, mais resta à bonne distance. La jument les regarda du coin de l’œil, puis tourna légèrement la tête vers eux. Elle s’ébroua brièvement à l’intention de Rory puis, à la grande surprise de Carson, avança d’un pas vers l’ouverture.

Il se pencha en avant pour mieux observer la scène. Rory s’était immobilisée et respirait toujours lourdement, ses narines délicatement sculptées se dilatant au même rythme que celles de la jument. Son regard sembla plus détendu, et les traits de son visage étaient empreints de cette douce vulnérabilité qu’on adopte dans son sommeil.

L’espace d’un instant, le cheval et elle respirèrent en chœur. La jeune femme se concentrait sur l’animal. Malgré la poussière et son apparence désordonnée, il émanait d’elle une sorte d’aura qui attirait l’animal vers elle. Elle murmurait des paroles apaisantes d’une voix douce. On aurait dit de la poésie, ou une berceuse. Ses lèvres étaient si lisses et pleines, si souples.

Carson se rendit compte dans un sursaut qu’il la dévisageait avec insistance. Il recula d’un pas, arrachant un grognement au chien.

La jument s’ébroua légèrement, secoua sa crinière, et sortit la tête du van pour donner un petit coup à Rory sur l’épaule.

La jeune femme sourit, tendit la main, et effleura très délicatement le museau de l’animal.

— Moi aussi, je suis ravie de te rencontrer.

Carson, qui avait déjà lancé son bras pour l’arrêter, resta bouche bée.

— C’est incroyable.

— Quoi ? demanda-t-elle sans quitter la jument des yeux.

— À part moi, personne n’a jamais touché ce cheval.


OEBPS/nav.xhtml


        

          Sommaire



          

            		

              Début de l'extrait

            



          



        

        

          Liste des pages



          

            		

              Page 1

            



            		

              Page 2

            



            		

              Page 3

            



            		

              Page 4

            



            		

              Page 5

            



            		

              Page 6

            



            		

              Page 7

            



            		

              Page 8

            



            		

              Page 9

            



            		

              Page 10

            



            		

              Page 11

            



            		

              Page 12

            



            		

              Page 13

            



            		

              Page 14

            



            		

              Page 15

            



            		

              Page 16

            



            		

              Page 17

            



            		

              Page 18

            



            		

              Page 19

            



            		

              Page 20

            



            		

              Page 21

            



            		

              Page 22

            



            		

              Page 23

            



          



        

      

OEBPS/Images/couv.jpg
MZE





